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PREFACE


	Pierre Brocchi


	 


	J'ai croisé Myriam à l'occasion d'un salon régional du livre. Elle faisait d'importants efforts pour paraître inaperçue sans y réussir vraiment. Elle y présentait son premier roman et comme tous les auteurs tranquillement installés devant leur clavier pour y coucher leurs idées, elle avait dû se plier à cet exercice. Oser affronter le public. Comment intéresser ces inconnus qui passent sans vous voir devant votre table et jettent un œil déjà circonspect comme s'ils allaient marchander le contenu de votre livre. Comment partager son roman avec ces lecteurs potentiels puisqu'en fait, c'est aussi un peu pour ça qu'on écrit et parfois, qu'ils sont là (quand ce n'est pas pour se faire prendre en photo avec une " pointure " médiatiques et autres auteurs confirmés ?) Il était facile de deviner qu'à cette torture, Myriam préférait nettement l'écriture. Et dans un salon du livre, il y a peu d'espace ouvert au "débutant " souvent abandonné, vissé à sa table. Seul devant la foule des curieux, regardant avec envie la longue chenille qui attend sa signature pour le dernier roman de son voisin…. C'est l'occasion aussi pour d'autres, malheureusement peu nombreux, mais parfois aussi de grands auteurs, de se souvenir qu'ils sont passés par là. 


	Myriam a toutefois traversé cet aquarium géant sans trop de dommages et a même remis ça dans un autre festival du livre. Le challenge s'était complexifié puisqu'elle devait parler de son livre devant un micro. Je l'ai alors entendue raconter Patience Meurtrière, son premier roman. Ou plutôt, découvert tout l'enthousiasme qu'elle avait mis à le construire. Ce thriller méditerranéen qui possède tous les arcanes du genre, dépeint une nature humaine sordide, des meurtres sanglants sur une Côte d'Azur pervertie par l'argent…elle y tue les lâche, rend sympathique les caractères forts et indépendant, même les meurtriers. Bref, la surprise la plus totale ! Aussi, méfiez-vous de la gentille Myriam  perdue derrière sa table de dédicaces mais adepte de Stephen King et autre Grange…surtout quand des lecteurs disent l'avoir reconnue dans un de ses personnages ! C'est une des raisons qui m'a poussé à lui écrire cette préface : on est jamais trop prudent avec ces adeptes de l'hémoglobine surtout si, comme dans ce deuxième roman, on risque de l'identifier à Elodie son personnage principal, une tueuse professionnelle ! L'autre raison est le plaisir que j'ai eu à lire " Journal d'une folie ordinaire ". Alors ne boudez pas plus longtemps votre plaisir et dépliez ce "journal d'une folie… ". Sans n'oublier de vous retourner de temps à autre….


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	PREAMBULE


	2 ans plus tôt


	 


	 


	Giulia rêve... Un beau rêve, certainement. Un sourire est dessiné sur ses lèvres. Elle ne sait pas qu’il s'agit de son dernier songe.


	 


	Elle a passé cette dernière journée agréablement après s’être promenée dans le parc de la villa Mauresque. Odeurs mêlées de jonquilles, mimosas et herbes coupées. Chants mélodieux des oiseaux. Petits cailloux crissant sous ses semel-les. Elle s’est souvenue avec nostalgie des moments passés avec son époux. 


	 


	C’était avant. Il y a si longtemps ! Avant que Marceau ne meure dans les années 70 des suites d’un horrible cancer, conséquence de son travail de conducteur de train. Pas les trains d’aujourd’hui reliés à des lignes électriques. Les trains de cette époque lointaine étaient à vapeur. Les particules de charbon inhalées durant ses années d’activités empoisonnant sournoisement son organisme. S’infiltrant insidieusement dans ses poumons, sa gorge. Cancer ayant fini par se généraliser et mettre fin à sa vie dans des souffrances inhumaines. Il était devenu l’ombre de lui-même. Ses beaux cheveux bruns avaient disparu, son corps était devenu maigre, osseux. Sa peau cireuse. Ses traits fantomatiques ravagés par une douleur qui semblait le consumer de l’intérieur. Elle ne reconnaissait plus son bel amour, il la regardait comme on regarde une étrangère. À un tel point que sa mort avait été une délivrance.  


	 


	Paradoxalement, il lui semble que son deuil date d’hier mais également, chose curieuse, d’il y a longtemps, si long-temps… Sans les photographies posées sur son buffet, elle est peinée de constater qu’elle ne se souviendrait même plus du visage de son adorable époux. 


	 


	Adorable, mais non sans défaut, comme tout un chacun. Si charmant qu’il plaisait beaucoup, et pas uniquement à sa femme. Giulia a toujours su qu’il la trompait même si lui n’a jamais su qu’elle savait. Elle lui a toujours pardonné ses incartades, il était un si bon père pour Sofia âgée d’une dizaine d’années lors de son décès. Un si bon époux. 


	 


	           À son décès, Giulia qui n’avait jamais travaillé avait dû prendre le taureau par les cornes. Pour nourrir sa petite fille, elle avait transformé sa charmante maison en chambres d’hôtes. Et finalement, à sa grande surprise, elle avait énor-mément apprécié son rôle d’hôtesse qui lui avait permis de rencontrer nombre de gens intéressants. La plupart étant devenu des habitués qui revenaient d’une année sur l’autre. 


	 


	Ses pas l’avaient menée devant la pinasse marquant l’emplacement du casino mauresque. Elle venait s’y distraire le dimanche avec son cher Marceau. Ils y jouaient de petites sommes, juste quelques francs… Buvaient un verre de citron-nade sur la terrasse en admirant le parc… Quel dommage que le bel édifice ait été détruit entièrement par un incendie en 1977 et jamais reconstruit.


	 


	 Un petit soupir s’était échappé de ses lèvres mais elle n’était pas nostalgique. Elle était satisfaite de son existence et comptait bien profiter des dernières années qui lui restaient.


	 


	Les petites choses de la vie faisaient son bonheur. Le chant des oiseaux piaillant dans les arbres, les odeurs de fleurs et le clapotis de l’eau des fontaines. Les enfants qu’elle croisait dans le parc cet après-midi se poursuivaient en riant, toujours à l’affût d’une nouvelle bêtise. Traçant leur route vers un avenir plein de promesses. 


	 


	Elle avait continué son chemin et s’était amusée à lire le nom des belles villas devant lesquelles elle baguenaudait : La Joconde, Figaro, Fantaisie ou Madeleine qui avaient accueilli en des temps anciens Gustave Flaubert. 


	 


	Giulia avait passé l’après-midi avec ses amies devant un thé accompagné de petits gâteaux. Les avantages de l’âge. Elle n’était plus obligée de surveiller sa ligne et profitait pleinement des petits bonheurs sucrés que lui apportait l’existence.


	 


	________


	 


	Si la charmante Giulia ne sait pas qu’elle va mourir, la silhouette qui est dissimulée dans l'ombre le sait. C'est le monstre qui va lui prendre sa vie. Il ne se soucie pas d’attrister une famille aimante. Il regarde la grand-mère : elle dort paisiblement. Ses cheveux blancs sont répandus sur l’oreiller bordé de dentelle blanche. Ils ont la texture de ceux d’un bébé. Son beau visage est doux, lisse, l'âge ne l'a pas abîmé. Très peu de rides disgracieuses griffent ses traits. Son haleine a l'odeur de la réglisse. Un léger ronflement s'échappe de sa bouche entr’ouverte. Le col en satin de sa chemise de nuit rose dépasse. Elle est comme toujours, élégante, même la nuit. Il ne voit pas ses mains dissimulées sous la couette, mais il devine les ongles soigneusement manucurés. Une odeur de poudre de riz et d’eau de Cologne ambrée flotte dans la chambre.


	 


	Le regard de l'intrus s'emplit de larmes. Il l'aimait cette vieille dame si charmante ! Pourtant, elle doit disparaître ! 


	 


	Il s'approche sans bruit du verre posé sur la table de nuit. Retient son souffle. Il entend à l'extérieur le hululement d'un oiseau de nuit. À part ça, tout est calme dans ce beau quartier de la ville d'hiver à Arcachon. Le magnifique chat couché au pied du lit a paresseusement ouvert un œil. Il l'a reconnu et rassuré est retombé dans les bras de Morphée. Un rai de lumière provenant de la lune traverse le bow-window et dessine un sentier de lumière sur le couvre-lit avec de petits grains de poussière en suspension.


	 


	De sa main gantée, il ouvre délicatement le bouchon d'un petit flacon. Soudain, il se fige, interrompt son geste. Il vient de l’entendre bouger. Il n’ose se retourner, il bloque sa respiration. Elle va se mettre à hurler, le reconnaître, lui demander ce qu’il fait dans sa chambre. En l’espace d’une seconde, il se demande quelle explication il va bien pouvoir lui donner. Elle s’est certainement rendue compte qu’il y avait quelqu’un dans la pièce. Il a l’impression que le temps est suspendu, que plus rien ne bouge. Seuls les craquements de la vieille demeure troublent le silence. 


	 


	Il pivote lentement, très lentement, puis s’aperçoit qu’elle s’est simplement retournée dans son lit en soupirant. Il est rassuré et revient à sa sinistre mission.  Il se dépêche de verser le contenu de la fiole dans le verre. Lorsqu'elle le portera à ses lèvres, comme tous les matins, elle s'empoisonnera. Elle qui  a toujours dit que les habitudes étaient mauvaises. Une fois de plus, elle avait raison : les habitudes ne sont pas bonnes. Elles peuvent même tuer. La preuve.


	 


	Après un dernier regard, l'intrus s'en va, aussi silencieusement que lorsqu'il est entré dans la chambre. Il ne peut s'empêcher d'essuyer une larme qui roule sur sa joue. Il referme doucement la porte, descend les escaliers sur la pointe des pieds. Son regard glisse sur les photographies qui décorent les murs la plupart représentant des moments heureux en famille. Sofia bébé, enfant, adolescente. Jeune majorette au regard fier. Ana avec son air mutin un petit chaton roux sur les genoux. Un homme élégant qui serre Giulia dans ses bras en la couvant d’un regard plein d’amour. Des odeurs de cire et de fleur d’oranger embaument la maison. 


	 


	 


	 


	En sortant, il ne peut s’empêcher d’admirer une dernière fois la jolie villa avec ses lambrequins de bois découpé et les délicats ornements en remplissage de la charpente. Il se sent légèrement enivré par les odeurs lourdes dégagées par la glycine qui décore la tonnelle. Dehors tout est calme, il n’y a personne dans ce petit quartier résidentiel. Il sort de sa rêverie, s’installe dans son véhicule et se dépêche de disparaître.


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	CHAPITRE 1


	 


	L'année suivante


	 


	 


	C’est une belle journée de printemps. La route serpente paresseusement le long de la corniche du Trayas. Les véhicules passent, les conducteurs habitués au spectacle scrutent la route et ne jettent pas le moindre regard au magnifique point de vue. À la sortie d’un virage, le chauffeur d’une Mercedes classe S qui glisse plus qu’elle ne roule, fait un écart afin d’éviter le cycliste arc-bouté sur ses pédales. Il assortit son geste d’une in-sulte bien sentie, d’un coup de klaxon rageur et continue son chemin.


	 


	Alain vient de s’arrêter tranquillement sur le bas-côté et reprend son souffle. Les incivilités des automobilistes ne le surprennent plus. Il est habitué. Il profite de son arrêt pour prendre une grande gorgée à la gourde suspendue au cadre de son vélo et pour se mouiller les cheveux. L’eau qui dégouline sur son front lui fait un bien fou.


	 


	Il regarde le paysage en contrebas. La sueur coule de son front, glisse le long de sa colonne vertébrale. L'adrénaline due à l'effort qu'il vient de fournir se répand dans ses veines. Il s'étire avec délice. Que du bonheur ! Ses yeux plongent dans les reflets changeants de la Méditerranée. Couleurs oscillant entre le bleu profond et le vert transparent. Contraste saisissant avec le rouge des rochers de l'Estérel. Les odeurs sucrées des genêts en fleur emplissent ses poumons. Elles se mêlent à celle beaucoup moins agréable du goudron fondu. À cette heure-ci, la route n’est pas trop encombrée, le piaillement des oiseaux emplit agréablement l’atmosphère. Le bruit d’un train se fait entendre dans le lointain.


	Ce panorama, comme toujours, le ramène à sa char-mante Sofia, la femme de sa vie depuis plus de vingt ans. Un sourire naît sur ses lèvres. Il pense qu'il doit avoir l'air idiot ! Un vrai  ravi de la crèche. Heureusement que personne ne l’ob-serve.


	Pour elle, cet endroit n'a pas d'égal au monde... Et bien entendu, il est de son avis. Comme toujours. Même s'il la taquine en la traitant de chauvine. Il entend sa voix, comme si elle était près de lui :


	 


	           — Tu le sais bien, Alain. C’est vrai ! Et puis d’abord, je ne suis pas du tout chauvine.


	           — Mais oui, ma chérie. Tu as raison. Mais reconnais au moins que d’autres régions sont aussi jolies que la nôtre.


	           — Je suis d’accord. Aussi belles, mais pas plus belles !


	 


	Elle est si têtue ! Ses origines italiennes sans doute.


	 


	Il réajuste son casque qu'il avait ôté afin de se rafraîchir après son ascension de la corniche. Accroche sa gourde à l'emplacement prévu sur le cadre de son superbe vélo en titane Passoni que lui a offert la femme de sa vie.  Il ne peut s'empêcher de pousser un soupir de satisfaction. Malgré ses cinquante ans, il arrive à être encore performant. Il est heureux, pour lui la vie s'est montrée clémente. Une femme qu'il adore. Une fille merveilleuse. Un métier passionnant. Que demander de plus ? Peut-être du temps ? 


	 


	Mais justement, il va en avoir plus maintenant. Il s'est décidé à lever le pied. Il n'en a encore parlé à personne, mais il va vendre une grande partie de ses parts à son gendre, associé minoritaire dans la société qu'il a créée il y a une vingtaine d'années. Alain va pouvoir passer plus de temps avec Sofia. 


	Ils vont pouvoir faire le tour du monde, leur rêve depuis long-temps. 


	Il se prépare à repartir lorsqu’un bruit de freinage le sort de sa douce torpeur et le fait sursauter. Encore un inconscient qui conduit beaucoup trop vite ! Décidemment, c’est la journée.


	 


	________


	 


	Le crissement des pneus de ma Porsche Boxter sur le gravier a sorti le cycliste de sa rêverie. Il se retourne, surpris, et me regarde avec un air étonné. Je lui adresse mon plus joli sou-rire, sors de mon véhicule et claque la portière en soupirant :


	 


	        — Bonjour, excusez-moi de vous avoir fait peur. Je suis perdue. Pourriez-vous m'aider ?


	        — Ne vous excusez pas. Où voulez-vous aller ?


	        — J’ai un rendez-vous à Théoule-sur-Mer. Suis-je dans la bonne direction ?


	        — Pas du tout, vous vous dirigez à l’opposé. Il faut que vous fassiez demi-tour et vous y serez dans une petite demi-heure.


	        — Merci beaucoup. Je ne voudrais pas abuser de votre gentillesse mais, si je vous montre le nom de la rue, peut-être pourriez-vous me dire approximativement comment y aller ?


	 


	Je m’approche en faisant mine de chercher quelque chose dans mon sac à main. Comme je m’y attendais, en homme bien élevé, il détourne poliment le regard. Même si c’est la première fois que je lui adresse la parole, je le connais très bien, sa vie est pour moi comme un livre ouvert. Je sais qu’il a peur de se montrer indiscret. Il est si bien éduqué. 


	 


	Je jette un regard discret sur la route afin de vérifier que personne ne se trouve dans les parages. Rien, tout est calme. Mais il faut que je me dépêche, je ne veux pas que quelqu’un me surprenne. Alain n'a pas le temps de réagir lorsque prestement je lui enfonce l’aiguille de la petite seringue que je tenais cachée dans ma paume, au niveau de son cou. Elle contient du cyanure de potassium qui après injection provoque une perte de conscience et la mort en quelques secondes. 


	 


	J’ai juste eu le temps de le retenir avant qu'il ne tombe sur le sol. Je le pousse dans la voiture. Je ne peux retenir une grimace de dégoût : il est dégoulinant de transpiration et une odeur aigre de sueur se dégage de sa personne. Pouah ! Il me dégoûte. Heureusement que j’ai toujours sur moi mon flacon de désinfectant anti-bactérien ! En plus, je vais devoir attendre la tombée de la nuit afin que personne ne puisse me voir terminer ma besogne. Quelle perte de temps ! Enfin, c’est comme ça… 


	 


	Je m'assieds sur le siège à côté de lui en évitant de le toucher. Mon regard le frôle. C’est dommage d'avoir dû le tuer, il était charmant. Mais c'est la vie, il fallait bien que je remplisse mon contrat ! Je me détourne et écoute la musique qui s'échappe de mon ipod. Non pas pour me détendre car je ne suis pas du tout stressée mais pour passer le temps. Alain n'est ni le premier, ni le dernier que j’ai éliminé. 


	 


	Je repense à ma vie, à mon métier. Un métier pas comme les autres, mais que j’ai toujours adoré : tueuse à gage. Quel vilain nom pour une profession si utile. Je pense que si le commun des mortels réfléchissait un peu, il pourrait comprendre à quel point nous sommes indispensables. 


	 


	Néanmoins, je commence à être un peu fatiguée, lasse. Je n’ai que 35 ans, mais déjà vingt années d’assassinats derrière moi. Je n’aime pas ce mot non plus : assassinat. Il est dur, laid. Je considère que j’aide des gens qui en ont besoin. Contre une juste rémunération, bien entendu. 


	 


	J’envisage de prendre ma retraite. Mais ce ne sera possible qu’à partir de l’année prochaine. Malheureusement ! J’ai des choses à régler avant.


	 


	 Je soupire tout en tapotant mon volant d’un doigt nerveux. La patience n’a jamais été mon fort. Mon plus grand désir est de me retirer loin, pourquoi pas sur une île paradisiaque ? 


	 


	Deux heures plus tard, à la nuit tombée, je peux admirer mon travail du haut de la corniche. Le corps d'Alain gît sur les rochers en contrebas aux côtés de son vélo qui s'est brisé lors de la chute. L'accident ne fait pas de doute. Le poison que je lui ai injecté est indétectable.


	 


	Je m'en vais, sans me retourner. Un petit vent frisquet vient de se lever. Je frissonne. J’ai hâte de rentrer chez moi et de prendre un bon bain pour me détendre et me réchauffer. Je vais pouvoir m’installer confortablement et terminer le roman à l’eau de rose que j’avais commencé hier. Les belles histoires d’amour m’ont toujours fait rêver. La pauvre et belle jeune fille qui rencontre son prince charmant qui, bien évidemment, est beau comme un Dieu et riche comme Crésus. 


	 


	Je dois également me remettre dans la peau de celle que je suis dans ma seconde vie. La gentille assistante sociale qui vaque au sein de son association. Mais je n’ai jamais trop de mal à me dédoubler. C’est devenu une seconde nature pour moi. Il ne faut pas non plus que j’oublie de transcrire dans mon cher journal les évènements d’aujourd’hui. Il est mon unique confident, il sait tout de ma vie, je ne peux rien lui cacher.


	 


	 J’y consacre un petit moment, tous les soirs, depuis l’âge de 10 ans.


	 


	Je sais également que je dois être encore plus prudente que d'habitude. Surtout ne pas me faire prendre. Je suis si proche d’une retraite bien méritée. Ne laisser aucune trace. Comme toujours, ne me lier avec personne. Même si cette situation commence à me lasser, je sais que suis au bout du chemin. D'ici quelques mois, je pourrai avoir une vie normale. Peut-être un homme dans ma vie. Mais surtout pas d’enfant. Ça non, jamais !!


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	CHAPITRE 2


	 


	Extrait de mon journal : 30 mai 1988


	 


	 


	J’ai pleuré toute la journée. Papa m’a montré son corps. Elle était si belle, ma maman. Elle semblait endormie. Papa m’a expliqué que les messieurs des pompes funèbres l’avaient maquillée et coiffée. Ils lui avaient mis sa plus jolie robe. Ses beaux cheveux recouvraient ses épaules. Sa bouche semblait me sourire.


	 


	Je suis sûre qu’elle n’est pas morte. Ce n’est pas possible ! Elle dort, c’est tout. Je le sais bien moi. Je sais que si je la secoue un peu,  je vais réussir à la réveiller. 


	 


	Et puis, pourquoi ces messieurs qu’elle ne connaissait pas l’ont touchée ? Maman n’aimait pas qu’on la touche. Même moi. Je ne pouvais la caresser que lorsqu’elle dormait. Je profitais de son sommeil pour entrer dans sa chambre. Je la regardais dormir et je m’approchais tout doucement pour ne pas la réveiller. Je posais mes mains sur son visage. J’adorais ça. Sa peau était si douce, si chaude… Elle sentait si bon ! 


	 


	Pas comme aujourd’hui. Lorsque je l’ai touchée, j’ai sursauté. Sa peau était si froide ! Elle sentait une odeur bizarre que je n’avais jamais sentie auparavant. Papa m’a dit que ça s’appelle du formol.


	 


	Maintenant, je vais aller dormir. Peut-être que je ne me réveillerai pas… Comme maman.


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	CHAPITRE 3


	 


	Aujourd'hui


	 


	Ana a raccroché, satisfaite. Elle regarde son mari qui est installé dans leur confortable canapé. Il feuillette noncha-lamment  une revue consacrée à la photographie. Un verre de whisky est posé sur la table basse. Lorsqu’il sent le regard de sa femme posé sur lui, il lève la tête et lui sourit. Elle s’assied à ses côtés et pose la tête sur son épaule. 


	 


	       — C'était maman. J'ai l'impression qu'elle va beaucoup mieux.


	       — Tu vois que c'était une bonne idée de lui offrir ce petit séjour avec Elisabeth,


	       — Comme d'habitude, tu as raison. Mais j'ai tellement eu peur après la mort de papa qu'elle ne s'en remette pas, ils étaient si proches. Auparavant, il y a eu celle de ma grand-mère. Quelle mauvaise période !


	      — Maintenant tout va bien. Pour fêter ça, je t'invite au restaurant.


	      — D'accord, mais laisse-moi le temps de me faire une beauté.


	Ana s’arrache avec regret du sofa et des bras de Marc. Elle quitte la pièce après l’avoir embrassé amoureusement. Elle est heureuse. Elle a un mari adorable. Les moments de tristesse lui paraissent s’éloigner. Sa mère se remet doucement de son veuvage. Tout va bien. 


	_________


	 


	 


	Sofia regarde le téléphone et pense à sa fille chérie. Sans son soutien et celui de Marc, jamais elle n'aurait pu remonter la pente et sortir de sa dépression.


	 


	Retour en arrière douloureux. Cela fait un an que l'homme de sa vie est mort. Accident stupide, comme tous les accidents. Il a fait une chute avec son vélo et s'est écrasé sur la plage de galets située en contrebas de la route qui surplombe le merveilleux panorama de l'Estérel. Comme les choses changent. Dire qu'avant, elle pensait qu'il s'agissait de la plus belle vue du monde ! Aujourd'hui, lorsqu’elle passe sur cette route, le plus rarement possible, elle ne peut s'empêcher de frissonner.


	 


	Au début, elle a cru qu’elle était morte, comme lui. Son cœur lui avait paru se briser. Le poids du monde s’être abattu sur ses épaules. Elle vivait dans un état second, plus rien ne l'intéressait. Les trois premiers mois, elle s’était bourrée d’antidépresseurs et autres calmants. Puis, petit à petit, l'envie de vivre avait repris le dessus. Pour lui qui n'aurait pas supporté de la voir dans cet état et qui avait toujours dit que la vie continuait. Pour sa fille et ses amis fidèles qui l'avaient entourée et toujours soutenue. Elle avait arrêté tout traitement et recommencé à sortir, aller au cinéma et au théâtre.


	 


	Afin qu’elle ne pense pas trop à la mort d'Alain, en ce triste anniversaire, sa fille et son gendre lui ont fait la surprise de lui offrir un séjour en thalassothérapie. Ils sont tellement adorables tous les deux. Elle est heureuse qu’Ana ait épousé Marc. C’est le gendre idéal. Il a toujours été très gentil et attentionné. Durant sa dépression, il ne se passait pas une journée sans qu’il ne lui téléphone pour lui remonter le moral. 


	 


	Lors de sa semaine de vacances, elle va être accom-pagnée de sa meilleure amie, Elisabeth. Elle ne va d’ailleurs pas tarder à venir la chercher. Enfin, si elle n'est pas trop en retard, comme à son habitude. Il s'agit d'une des rares choses qu’elles n’ont pas en commun. Sinon, elles se ressemblent tellement. Même physiquement. Il est arrivé plus d'une fois qu’on les prenne pour des sœurs.


	 


	_________


	 


	Elisabeth et Sofia sont contentes d’être enfin arrivées sur le parking du centre de thalasso. Il est pratiquement plein, comme d’habitude. Elles sortent en riant du véhicule. Comme il y a plusieurs personnes qui attendent devant le bureau de la réception, elles vont s’installer sur la terrasse après avoir commandé un rafraîchissement au bar. Elles se moquent des curistes qui déambulent en peignoir. L’atmosphère est très agréable, feutrée. Tout ici incite au repos et à la détente. Les massifs fleuris embaument. Quelques mouettes jettent leur cri perçant qui ne dérange nullement le matou gris qui a élu domicile au centre depuis de nombreuses années. Il soulève paresseusement une paupière et la referme aussitôt pour replonger dans un sommeil profond.


	 


	Les deux amies se regardent en souriant. Elles sont lovées dans les coussins moelleux des chaises en osier. Un moineau picore les miettes de pain qui sont tombées des tables des curistes durant leur déjeuner. Elisabeth s’étire langoureusement en baillant.


	 


	       —  Qu’est-ce qu’on est bien, tu ne trouves pas ?


	       — Oh que oui !  Je sens que nous allons passer un super séjour. 


	 


	      Elles sont interrompues par le serveur qui leur apporte leurs boissons. 


	 


	        — Comment allez-vous Sofia ? Cela fait quelque temps que nous ne vous avions pas vue.


	        — Ça va mieux, François. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais j’ai perdu mon mari l’année dernière.


	        — Non pas du tout. Je suis désolé. Toutes mes condoléances.


	        — Ne soyez pas désolé, vous n’y êtes pour rien. C’était un stupide accident. Vous savez comme Alain était sportif. Il a fait une chute avec son vélo.


	 


	Le voila qui se lance dans le récit de la vie d’une de ses connaissances qui, elle aussi, est décédée en pratiquant son sport préféré. Déplorant que ce soit toujours les meilleurs qui partent. Pourquoi les gens pensent-ils que le fait de connaître d’autres personnes partageant le même drame pourrait rendre notre souffrance moins intense ? C’est gentil, mais inutile. Et pour finir :


	 


	       — C’est triste. Profitez bien de votre séjour. Ça va vous faire du bien. 


	       — Certainement. Je vous présente Elisabeth, ma meilleure amie.


	       — Enchanté. Au plaisir de vous revoir durant votre séjour.


	 


	François va s’occuper de ses autres clients non sans avoir jeté un regard admiratif à Elisabeth.


	 


	      — Encore un qui est sensible à ton charme !


	      — Dommage que les hommes ne m’intéressent pas. Une charmante serveuse, pourquoi pas ?


	      — Tu es toujours égale à toi-même, tu ne changeras jamais.


	 


	Les deux amies éclatent de rire et regagnent la réception où elles se font enregistrer. Elles rejoignent leurs chambres, se dépêchent de se changer et se retrouvent au bord de la piscine. Pas pour nager mais pour barboter paresseusement.


	Quel bonheur cette eau chaude sur leurs corps. 


	Elisabeth  regarde Sofia et éclate de rire :


	 


	     —  Qu’est ce qu’on a l’air ridicule avec nos bonnets !


	 


	Lesdits bonnets leur donnant un air ahuri en leur aplatissant le crâne et en leur faisant remonter les sourcils. Elles ne sont plus aussi charmantes qu’à leur arrivée. Leur élégance n’est plus qu’un souvenir.


	 


	        — Tu as raison, mais c’est le prix à payer pour se détendre…


	        — Je me languis de commencer les soins. Vivement demain !


	 


	Elles continuent de barboter s’arrêtant avec délice sous les cols de cygne dont l’eau chaude leur masse langoureusement les vertèbres. 


	 


	Sofia se sent bien même si un pincement au cœur lui rappelle de temps à autre ses deuils. Cet endroit lui fait penser à Alain. Ils avaient l’habitude de venir s’y ressourcer chaque année.


	__________


	 


	Après une bonne nuit de repos, elles se retrouvent devant l’accueil du centre où se situe également un bar à tisanes. Les odeurs caractéristiques des centres de thalassothérapie, mélange de diverses huiles essentielles, leur chatouillent agréablement les narines. Des curistes en peignoir déambulent un verre d’infusion à la main, un sourire béat sur les lèvres, les cheveux humides, des sandales aux pieds. Heureusement que le ridicule ne tue pas ! Qui pourrait reconnaître l’arrogant chef d’entreprise, l’avocat ou le médecin qui se cache derrière cet être avachi ? La femme soigneusement maquillée et coiffée derrière cette face rougeaude et ses cheveux emmêlés et plats ?  


	 


	Lorsque la secrétaire leur remet leurs programmes, elles s’aperçoivent qu’une inversion de noms a été commise.


	 


	        — Je pense que vous vous êtes trompée…


	 


	L’employée est devenue toute rouge. Elle bredouille en s’excusant.


	 


	       — Je suis désolée. Est-ce que cela vous dérange si je n’effectue la modification que demain ?


	       — Ne vous inquiétez pas. Et puis, est-ce si important ? Cela va-t-il nous poser un problème pour nos soins ?


	       — Pas du tout, il faut seulement que vous répondiez chacune au nom inscrit sur votre fiche.


	       — Alors, ne vous embêtez pas, nous allons rester comme ça.


	Leur premier jour de cure se passe merveilleusement bien. Bains bouillonnants, massages, douches à jet. Le tout entrecoupé de séances de sauna et hammam. Quel délice de s’occuper de soi et d’oublier ses préoccupations. 


	 


	Sofia se sent de plus en plus en détendue, remplie d’une bonne lassitude. 


	 


	Après un très bon dîner au restaurant de l’hôtel, elle plonge dans les bras de Morphée sans demander son reste. Elle est certaine que son amie, dans la chambre d’à côté, n’en fera pas de même. Elle l’a en effet vue partir avec une charmante jeune femme blonde. Elle ne l’a aperçue que de dos. Elle pense que la nuit d’Elisabeth va être courte.


	CHAPITRE 4


	 


	 


	Je suis assise sur la plage à côté de celle qui va être ma prochaine victime. Pour l’occasion, j’ai mis une perruque blonde et des lentilles de contact bleues. Le sable qui a chauffé toute la journée est tiède au toucher. Une brise agréable s’est levée. Hormis les lumières des bateaux ancrés au loin dans la baie et qui se reflètent sur l’eau, rien ne vient troubler la pénombre. Le seul bruit qui nous parvienne en sourdine provient du restaurant qui se trouve cinq cents mètres plus loin. Nous nous sentons seules au monde et profitons du moment.


	 


	Nous regardons le ciel plein d’étoiles et bavardons de choses et d’autres. Nous apprenons à nous connaître, du moins c’est ce qu’elle pense. Elle se livre facilement, je la trouve bien naïve. Personne ne l’a donc prévenue qu’il fallait se méfier des inconnus ? Pourtant, elle devrait car cette négligence va causer sa perte. Lorsqu’elle a croisé mon regard dans l’après-midi, j’ai bien vu que je ne lui étais pas indifférente. En d’autres circonstances, je pense qu’elle m’aurait beaucoup plu également. Elle a de magnifiques cheveux châtains bouclés et des yeux bleus tirant sur le violet. Sans compter son élégance, je suis très sensible à ce type de raffinement. Mais je ne mélange jamais le travail avec le plaisir. Dommage ! J’ai profité du moment où elle se séparait de son amie pour l’inviter à prendre un verre. Puis à faire une promenade au clair de lune. 


	 


	Nous marchons à présent sur la plage. Personne à l’horizon. Diverses odeurs nous chatouillent les narines : iode, genets en fleurs, grillades… Les cigales, après s’être tues à la tombée de la nuit, ont repris leur cymbalisation. Seul, le cri peu mélodieux des goélands détonne un peu. Après avoir regardé discrètement autour de nous et constaté que nous étions vraiment seules, je lui ai proposé de nous asseoir sur le sable.


	 


	      — Il fait doux, tu ne trouves pas ?


	      — Oui, c’est très agréable. As-tu vu comme la mer est calme ? Est-ce que c’est la première fois que tu viens ici ?


	      — Non, je suis déjà venue plusieurs fois. Et toi ?


	      — C’est la première fois. J’accompagne ma meilleure amie qui a eu quelques soucis ces derniers temps. Elle est veuve depuis peu. Et puis, un peu de repos n’est pas de trop. J’ai une boutique de vêtements. Je viens de terminer la mise en place de la nouvelle saison. Je suis crevée. Et toi, qu’est-ce que tu fais ?


	     — Je suis assistante sociale. Mais j’ai un second métier, en fait un hobby. 


	     — Je t’admire. C’est un métier que je n’aurais jamais pu faire. Je n’ai pas assez de patience. Quel est donc ton second boulot ?


	    — Tu sais, je n’en parle pas souvent. C’est un peu compliqué.


	    — Allez, dis-le moi !


	 


	Elle me regarde en souriant tout en me prenant le bras. Ses cheveux me frôlent. Son parfum sucré, légèrement lourd envahit mes narines. 


	Pour un peu, je serais troublée.


	 


	    — Très peu de gens sont au courant, tu sais. Mais à toi, je peux le dire. Je suis payée pour éliminer d’autres personnes.


	    — C’est ça ! J’ai failli te croire ! Tu as le sens de l’humour.


	    — Malheureusement pour toi, c’est vrai. Mais tu ne vas pas pouvoir en parler à quiconque. Car tu vois, mon prochain contrat, c’est toi.


	 


	Cette fois, je vois qu’elle commence à me prendre au sérieux. Son regard s’est troublé et elle a retiré sa main. 


	Je pense que je lui ai fait peur. Sa voix tremble un peu lorsqu’elle reprend :


	 


	     — Pourquoi dis-tu ça ? C’est une plaisanterie, j’espère.


	     — Pas du tout. Dis-toi que je suis navrée car je te trouvais très sympa. Nous aurions pu être amies en d’autres circonstances. J’ai un contrat, tu comprends ?


	 


	La terreur envahit son regard, mais il est trop tard. Elle essaie de se relever, mais je suis plus rapide. Je me lève et la tue prestement à ma manière habituelle : une piqûre contenant du cyanure de potassium injectée dans le cou. Je la soulève et la tire dans l’eau. Tout le monde pensera à un stupide accident. Elle a eu un malaise, a fait une chute et s’est bêtement noyée. 


	 


	Je reprends mon souffle et regarde autour de moi. Rien n’a changé dans le paysage, tout est calme, les vaguelettes se brisent doucement sur le rivage. Je n’ai d’autre spectateur qu’une mouette qui me regarde fixement. Mais je ne crois pas qu’elle soit un témoin fiable.  
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